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précis of the works. Finally, she isolates a 
number of consistent elements in how the 
writers represent the city of Bangkok and 
their characters’ experiences of it.
Unsurprisingly, Pichard-Bertaux’s gene-
ralizations about the look of the city, and 
about its residents’ habits, seem sensible 
and somewhat obvious. True, the city’s 
past, as a place once based on water trans-
port that has now sold its soul to the auto-
mobile, does give Bangkok a particular 
topography, as does the distinction between 
dead-end side streets (soi) and main tho-
roughfares. But the despair of poor villagers 
whose hopes to escape rural poverty have 
led them to urban desperation, and the 
frustrations of middle-class professionals 
whose busy lives generate both wealth and 
anomie, sound sadly familiar. Only once 
we read the stories do these well-known 
features of urban life take on the shading 
and drama that enables iction to accom-
plish what analysis cannot: make vivid to 
us the experiences of people whose lives 
differ greatly from our own.
In this respect, the stories Pichard-Ber-
taux translates are, indeed, winners. Every 
reader will have idiosyncratic preferences. 
But while there are stories that fall back 
on melodrama, as many short stories in 
Southeast Asia tend to do, they avoid cli-
chéd celebration of rural life, which these 
iction writers subject to just as clear-eyed 
scrutiny as urban life. Several stories are 
remarkably inventive: middle class life 
seems to elicit particularly ironic and cle-
ver portrayals. One piece manages the 
admirable feat of recounting a middle-class 
man’s day, and by extension his family life 
and other stress-generating facets of his 
existence, entirely in the form of a wordlist 
plus deinitions. Another depicts a couple’s 
domestic life—meals, entertainment, sex—
as lived on the road, that is, stuck in Ban-
gkok’s endless trafic jams. Yet another uses 
the device of a cab driver’s series of night-
time passengers’ conversations to describe 
the many kinds of damage that urban life 
causes in people’s relationships. Whether 
bitingly satirical or affectingly empathic, all 
the stories make excellent use of the short 
story’s strengths: an economy of means 
put in service of maximal communicative 
effects, a few clear strokes sufficing to 
map an array of personal experiences and 
dilemmas.
Scholars have begun to lament the 
degree to which attention to Thailand has 
actually meant attention to Bangkok in 
most accounts of Thai history and politics 
over the past century. Yet for an enormous 
number of Thais, including of course its 
literary intelligentsia, life in the capital 
deines so much of what it means to live 
in Thailand that choosing as Pichard-Ber-
taux has to make the links between their 
iction and this locus classicus of primate 
cities the connecting thread in her account 
of contemporary Thai iction eminently sen-
sible. Her book provides a fascinating look 
at Bangkok, and at some of the lives that 
take place within its immensely populous, 
if often emotionally desertous, spaces.
* Associate professor, department of Anthropology, 
the University of Texas at Austin.
Reading Bangkok,
Ross King, Singapour : NUS Press, 
2011, 272 p., glossaire, bibliographie, 
index, plans, photographies
Par Jean Bafie *
Cet ouvrage est un essai de compréhen-
sion globale de la capitale thaïlandaise. 
À ce titre, il doit être salué car il a peu 
d’équivalent. L’ouvrage que l’anthropologue 
australien Marc Askew a publié en 2002 
sur Bangkok – probablement le plus abouti 
sur cette ville – était, lui, davantage une 
réunion de monographies (Askew 2002, 
Bafie 2007).
Néanmoins, il faut bien avouer que ce 
livre déçoit alors qu’il est loin d’être fran-
chement raté et apporte même des idées 
intéressantes. Mais comment ne pas trop 
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attendre d’un tel ouvrage. Quelle préten-
tion aussi de prétendre « lire Bangkok » 
lorsque l’on est à l’évidence incapable 
de « lire le thaï ». Car si Ross King inclut 
quelques références de textes de langue 
thaïe dans sa bibliographie et qu’il propose 
un glossaire de termes vernaculaires, il est 
sans cesse évident qu’il est lui-même inca-
pable de lire un texte en thaï.
Le glossaire contient d’ailleurs de nom-
breuses erreurs. Pourquoi donner baan et 
ban ; mu’ang, et muang dans l’index, alors 
que la forme exacte est mueang depuis 
quelques années ; Somdet Chaophraya 
n’est pas équivalent à un titre royal, c’est 
le titre le plus élevé pour les nobles ; 
chumchon n’est pas seulement une « com-
munauté traditionnelle » ; farang désigne 
essentiellement un Européen ; khwan cha-
roen n’a pas le sens de « civilisé », tandis 
que khwam charoen a celui de prospérité, 
khwam formant des substantifs ; Islamic 
mosque est un pléonasme, et la transcrip-
tion correcte pour mosquée est matsayit ; 
on ne sépare guère phra phum chao thi 
qui est une maison des esprits ; un tambon 
est un sous-district pas un district ; il faut 
transcrire thi chatsan (p. 210-212).
La bibliographie et l’index contiennent 
également pas mal d’erreurs, parfois de 
simples fautes d’inattention. Pour ce der-
nier, on trouve Chakrabingse ou Chakra-
bongse, Chuvalit pour Chavalit, San Saeb 
pour Saen Saep, tomnal Keiw pour tam-
nak khiao, leuk krung pour luk khrueng, 
SOJOURN au lieu de Sojourn, Tachapai-
boon family et Tejapaibul family, alors qu’il 
s’agit évidemment de la même famille. Ces 
erreurs (et bien d’autres) se retrouvent 
bien évidemment dans le texte, et ce qui 
est acceptable pour un ouvrage de vulga-
risation l’est beaucoup moins dans un tra-
vail universitaire. King aurait gagné à faire 
relire son manuscrit par un de ses étudiants 
thaïs ou un de ses collègues qui connaît 
la langue thaïe. Mais je devine que Marc 
Askew, de la même université australienne, 
n’était pas disponible.
Ross King est, de fait, un éminent profes-
seur de la faculty of Architecture Building 
and Planning à l’université de Melbourne. Il 
en fut même le doyen entre 1995 et 2002. 
Il nous explique qu’il a « visité » Bangkok 
plus de 50 fois et qu’il a commencé il y a 
environ 40 ans (xvii). Plus loin, il évoque 
des sources « éclectiques », basées sur un 
« terrain extensif dans la région de Bangkok 
sur une période d’une quinzaine d’années » 
(xxxi). Mais, il est clair que cet ouvrage 
n’aurait jamais été écrit sans la direction 
de 18 doctorants thaïlandais « durant la 
dernière décennie » (xxxi). Plusieurs de 
ces doctorants sont mentionnés au cours 
de l’ouvrage, mais celle qui a sans doute 
été le plus utile est Melle Cuttaleeya Nopa-
ratnaporn, enseignante de l’université de 
Kasetsat, qui a soutenu en 2005 une thèse 
à l’université de Melbourne intitulée « Rea-
ding the Present Day Bangkok : Changing 
Attitudes to and Meanings of Place » (Nopa-
ratnaporn 2005).
En octobre 2002, King a réuni une par-
tie de ces étudiants pour une conférence 
tenue à l’université de Kasetsat. L’ouvrage 
publié l’année suivante est sans doute la 
référence la plus citée dans la bibliogra-
phie : articles de Cuttaleeya Noparatnara-
porn, Davisi Boontharm, Kasama Bootsita, 
R. J. King, Sidh Sintusingha, Terdsak Tacha-
kitkachorn, Ussanee Petsawang, Wandee 
Pinijvarasin (King, Panin, Parin 2003).
L’ouvrage comprend cinq chapitres et 
un épilogue. Le découpage est intéressant 
et prometteur. Le chapitre premier est 
intitulé : « paysages d’illusion et premier 
niveau de colonisation » et il est plus spé-
cialement question de Thonburi, « Ratta-
nakosin » et Ratchadamnoen. La première 
phrase surprend. King nous explique que 
Bangkok « est, du moins pour un œil occi-
dental, une ville de chaos, un paysage de 
collisions incohérentes et de revêtements 
brouillés » (p. 1). L’important n’est-il pas 
en effet que l’habitant, lui, s’y repère. King 
veut commencer par évoquer l’histoire 
de Thonburi et du Bangkok des premiers 
Comptes rendus / Reviews164
Moussons n° 18, 2011-2, 161-187
temps, mais les sources sont bien maigres 
et King se contente, pour l’essentiel, de 
sources de seconde main comme Wood et 
Chula Chakrabongse. Dans ce chapitre King 
prend le parti de dire le plus souvent Rat-
tanakosin à la place de Bangkok. Il semble 
ignorer de Rattanakosin n’est qu’une 
expression incluse dans le nom complet de 
Bangkok, « Krungthep mahanakhon amon 
rattanakosin… » mais que ce n’est qu’avec 
le bicentenaire de la promotion de Bangkok 
comme capitale, en 1982, que le nom a été 
popularisé dans ce sens.
Le chapitre deux a pour titre « pay-
sages de l’âge moderne et second niveau 
de colonisation » et étudie les rues Cha-
roen Krung, Silom, etc. et à nouveau Rat-
chadamnoen. Il s’agit surtout du Bangkok 
des Chinois et des Indiens sous les règnes 
de Rama IV (1851-1868), Rama V (1868-
1910) et Rama VI (1910-1925). Il donne 
ainsi quelques pages bien informées sur 
la famille Chearavanont, du groupe Cha-
roen Phokphand, considérée alors comme 
la plus riche de Thaïlande. Un autre déve-
loppement intéressant – repris, semble-t-il, 
de la thèse de Cuttaleeya Noparatnaporn 
– concerne trois communautés situées le 
long de khlong (canaux) (p. 71-79).
Le troisième chapitre « paysages libi-
dinaux et troisième niveau de la colonisa-
tion » développe le cas de la rue Sukhumvit. 
Il s’agit de la consommation et des centres 
commerciaux, mais également du tourisme 
et des industries du sexe. Certes, outre 
Sukhumvit, King ne peut manquer d’évo-
quer les ruelles de Patpong, situées dans 
un autre quartier de Bangkok, mais il se 
cantonne ainsi au tourisme sexuel sans par-
ler des quartiers traditionnels ou modernes 
de prostitution pour Thaïlandais (Yaowarat, 
soi Phayanak, Wisut Kasat, Sutthisan, etc.). 
Ce chapitre – et d’autres – doit beaucoup 
à la thèse que M.R. Pumin Varavarn a sou-
tenu en 2007 à l’université Silpakorn de 
Bangkok. M.R. Pumin signale qu’il a suivi 
les ateliers de Ross King et ce dernier l’a 
sans doute pour une part inluencé. Cette 
intéressante thèse étant disponible en 
ligne, le lecteur intéressé pourra aisément 
s’y référer.
Le chapitre quatre sur les « paysages de 
ruine et le quatrième niveau de colonisa-
tion » traite de la rue Ratchadaphisek et 
du slum de Khlong Toei. Les ruines sont 
celles des nombreux projets immobiliers 
restés inachevés après la crise économique 
de 1997. Mais le chapitre revient sur la 
prostitution et pas seulement sur celle des 
grands établissements de « distraction » de 
la rue Ratchadaphisek. La branche méridio-
nale de la rue, Ratchadaphisek se termine 
à proximité de Khlong Toei, le plus grand 
slum de Bangkok. Alors que les recherches 
publiées sur Khlong Toei sont nombreuses 
depuis plus de trois décennies, King utilise 
principalement des sources trouvées sur 
des sites Internet.
Le cinquième et dernier chapitre est un 
peu différent puisqu’il a pour titre « pay-
sages de la pensée (mind) » et concerne 
plus directement les universités. Assez 
étrangement pour quelqu’un ayant une 
connaissance sommaire de la langue thaïe 
et des travaux publiés dans cette langue, il 
s’agit d’abord explorer « la manière thaïe 
de produire et de comprendre la connais-
sance » (p. 168). Mais King exagère l’impor-
tance de la langue anglaise, « la langue de 
la Siam Society et de la presse de qualité 
(Bangkok Post, Nation) ». S’il est surpris 
de voir autant de livres en anglais sur la 
Thaïlande dans les librairies, c’est qu’il fré-
quente essentiellement les librairies pour 
expatriés et touristes. Dans les librairies 
pour Thaïlandais, les ouvrages en langue 
anglaise sont rares voire absents ; c’est 
même le cas des librairies des universi-
tés de Thammasat et Ramkhamhaeng, par 
exemple.
L’épilogue qui tient lieu de conclusion, 
et qui est intitulé « la ville démasquée », 
commence étrangement par une série de 
vignettes consacrées aux sculptures du 
Jardin du Mémorial de l’université Tham-
masat. Il s’agit d’un résumé de l’histoire de 
165Comptes rendus / Reviews
Moussons n° 18, 2011-2, 161-187
l’opposition populaire en Thaïlande, depuis 
la « révolution » de 1932 jusqu’aux mas-
sacres de mai 1992. En conclusion, King 
revient sur la triade qui résume l’idéolo-
gie oficielle, la Nation, la Religion et la 
Monarchie (sans expliquer pourquoi, King 
place la religion après la monarchie). Il 
prévoit que cette idéologie perde de son 
eficacité avec la puissance nouvelle de l’In-
ternet, du téléphone mobile et des réseaux 
informatiques (p. 208).
L’impression négative tient plus à la 
manière de procéder de l’auteur qu’à ses 
propositions. Il est pour le moins mala-
droit de donner une référence précise 
à une source de langue thaïe, qu’il n’a à 
l’évidence jamais consultée lui-même, car 
elle n’a aucun lien avec le paragraphe en 
question. Ainsi page 19 avec la référence à 
Thonburi, un ouvrage publié sous la direc-
tion de Sudara Sutchaya (Sutchaya 2542). 
King s’est ixé un objectif beaucoup trop 
ambitieux eu égard à sa spécialité d’origine 
(la planiication urbaine) et la fragilité de 
ses connaissances sur l’histoire et la culture 
thaïe partiellement due à sa méconnais-
sance du thaï. Derrière le discours savant 
du professeur, il se laisse donc trop souvent 
aller à la facilité, à savoir l’usage immodéré 
de l’Internet. A contrario, lorsque l’on est 
bien dans le domaine de l’auteur, la dis-
cipline de l’architecture thaïlandaise (deu-
xième partie du chapitre cinq et épilogue), 
le propos devient mieux informé et plus 
pertinent. Là encore, toutefois, une lecture 
assidue de ASA, la revue des architectes 
siamois, aurait été un plus.
Un des intérêts de l’ouvrage du profes-
seur King est certainement lié au fait que 
l’auteur a étudié d’autres villes asiatiques 
(Kuala Lumpur, Séoul) et que, même sans 
l’annoncer, il se livre à des comparaisons. 
C’est probablement par rapport à ces autres 
villes asiatiques – ou même par rapport à 
des villes australiennes ou nord-améri-
caines – que l’auteur appelle Bangkok un 
« chaos dificile à lire pour les Occiden-
taux ». Malheureusement, une comparaison 
méthodique entre Bangkok, Kuala Lumpur 
et Séoul n’a pas lieu.
King donne dans sa bibliographie un 
certain nombre de références de travaux 
de langue française (Bruguière, Coedès, 
Davisi Boontharm, Pensri Duke, Garnier, 
Nora, Renan) et d’auteurs français traduits 
en anglais (Choisy, Foucault, Gilquin, Hal-
bwachs). Il semble donc établi qu’il a accès 
aux travaux de langue française. Il explique 
également qu’il a eu quelques relations 
avec l’école d’architecture de Bordeaux 
(p. 196) et il est certain qu’il connaît Davisi 
Boontharm, diplômé de Paris-Belleville et 
de l’Institut français d’Urbanisme, qui a 
participé à son colloque d’octobre 2002. 
Cependant, King estime que l’influence 
des intellectuels français a été quasi nulle 
(p. 168). Lui-même ne semble connaître ni 
Alain Durand-Lasserve, ni Michel Bruneau, 
tous deux pourtant de Bordeaux, ni Pierre 
Clément, ni Charles Goldblum, les direc-
teurs de la thèse de Davisi Boontharm. Dans 
sa bibliographie, l’auteur le plus cité est son 
collègue australien Peter A. Jackson, avec 
pas moins de onze références. Il ne faudra 
pas oublier d’envoyer un exemplaire de ce 
numéro de Moussons à la bibliothèque de 
l’université de Melbourne.
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Par Jean Bafie *
Il existe un assez grand nombre de travaux 
de langue thaïe sur les villes et les pro-
vinces de Thaïlande, mais bien peu d’entre 
eux connaissent une diffusion nationale. Il 
s’agit pour l’essentiel de publications ofi-
cielles et de travaux d’étudiants. L’ouvrage 
recensé ici est une exception puisqu’il a été 
publié par l’université Thammasat de Ban-
gkok. L’auteur de cet ouvrage, M. Niphan 
Wichiannoi, est professeur à la faculté 
d’architecture et de planiication urbaine 
de cette université.
Le genre est cependant relativement 
classique dans la littérature thaïe puisqu’il 
s’agit d’identifier les divers toponymes 
d’une province. Dans le cas présent, il est 
question de la province de Pathum Thani, 
située immédiatement au nord de Bangkok, 
et qui n’a guère de fait de frontières clai-
rement identiiables avec la capitale de la 
Thaïlande. L’automobiliste qui emprunte 
le tollway qui conduit à l’aéroport de Don 
Mueang peut se rendre de Chatuchak à 
Pathum Thani en quelques minutes.
Pathum Thani est une des plus petites 
mais également des plus riches provinces 
du pays puisqu’elle se classe 69e sur 76 
pour les dimensions, mais 8e pour son 
produit provincial brut (en 2007), 5e pour 
la masse des dépôts dans les banques (en 
2008). Avant de devenir une province de 
banlieue, Pathum Thani était très rurale, 
son sceau qui comprend un lotus et deux 
tiges de riz comme sa devise (mueang kuai-
tiao ruea kung ten somkhiao wan lontan 
sot) ne faisait autrefois qu’allusion aux pro-
duits de l’agriculture et de la pêche : « pays 
des nouilles de bateau, des crevettes abon-
dantes, des oranges sucrées et des fruits 
du palmier à sucre frais (Rameson 2011 : 
209). La devise actuelle s’est adaptée et 
diversiiée : thin bualuang mueang ruang 
khao chuea chao mon nakhon thamma 
phratamnak ruamchai sotsai chaophraya 
kaona utsahakam (terre des lotus, pays 
des épis de riz, [territoire] ancestral des 
Môns, ville du Dharma, palais royaux pour 
l’unité, [leuve] Chao Phraya éclatant, pro-
grès industriel) (anonyme 2011).
La présentation de l’ouvrage est assez 
fastidieuse puisqu’il s’agit pour l’essentiel 
de donner l’origine des noms des sept dis-
tricts, soixante sous-districts et cinq cent 
vingt et un villages de la province qui est 
encadrée par celles de Bangkok au sud, de 
Nonthaburi à l’ouest, d’Ayutthaya et Sara-
buri au nord et de Nakhon Nayok et Cha-
choengsao à l’est.
Le chapitre premier est une présentation 
générale de la province ; les sept chapitres 
suivants couvrent les sept districts (Pathum 
Thani, Samkhok, Latlumkaeo, Nongsuea, 
Lamlukka, Thanyaburi, et Khlong Luang) 
avec pour chacun un aperçu historique et 
quelques éléments de géographie ; le très 
court chapitre neuf explique la méthodo-
logie de l’étude tandis que le chapitre dix 
analyse les résultats de cette recherche. Un 
